






Musicien, touche à tout créatif, Pierre Soletti est d’abord poète. Après
Encorps vivant, chez le même éditeur, il publie  Shakespeare dans une
baignoire, poèmes caustiques, déjantés et jubilatoires de haute voltige
qui entraînent le lecteur des encres et fusains d’Ernest Pignon-Ernest
-génie des lieux d’installation en situation-, aux essais de constructions
picturales rapiécées d’Ingres. Puis, dans une seconde partie, il célèbre en
complice  les  audaces  de  chair  saignante  du  théâtre  de  Shakespeare.
Enfin, il restitue verbalement les percussions et la voix de Robert Wyatt,
illustre batteur et  compositeur  du groupe Soft  Machine,  victime plus
tard d’une chute accidentelle… En poète dynamiteur, Soletti nous invite

à les accueillir, les imaginer, les entendre, en empathie, par flashes, fusées, feux de Bengale…  

Pierre SOLETTI : Shakespeare dans une baignoire
(éd. Dernier télégramme, 16 €), Revue EUROPE, 2023

La première partie de l’ouvrage, A vous de voir, a été lue au Musée Rimbaud et une autre fois 
au Musée Ingres, en hommage à Ernest Pignon-Ernest, en présence de l’artiste, suite au 
saccage de son installation sur le fronton de la cathédrale de Montauban, par de violents 
dévots au vu du sexe des anges : « traceur d’élite / il trace du plomb dans l’aile / mine de rien / 
des anges aux regards pleins / les anges d’ernest ne sont pas si sages / ils dansent du fuseau / 
ils se dansent du fusain / écartent les jambes / ce sont des punks, ses anges, / aux sexes grattés, 
arrachés, frottés / par des fanatiques religieux du XXIème siècle. » À l’écoute de son œil, le 
poète musicien entre en sérigraphie battante : « matière à saisir l’essence / ernest se lit comme 
une partition du vivant… » Puis c’est d’Ingres qu’il est naturellement question, dans le 
voisinage de la cathédrale de Montauban, avec Jésus parmi les docteurs -collage préparatoire- 
(1866) : « Ingres troue ses toiles du regard / […] il ne brouille pas les pistes, / il donne à voir 
clair, […] il donne à palper les drapés, / il donne du son à moudre dans les esgourdes / ses 
toiles s’écoutent… » Le trait d’union s’impose, quitte à froisser les docteurs d’aujourd’hui : 
« Ingres ultramoderne malgré lui » !



Deuxième acte, en ouverture : « Shakespeare dans une baignoire / les doigts dans la prise / -
(prend)-  [conscience] ».  Du  roturier  au  futur  gentilhomme,  le  sublime  hors  classe :
« Shakespeare / écrit des pièces pour / quitter la sienne / sa mansarde étroite ». Sans foi ni loi,
sans règles ni canons estampillés : « Shakespeare / se redresse sur sa chaise / il marche sur les
frontières / il ne respecte aucune unité / ni de temps ni de lieu / il chausse ses bottes / & tout le
monde / laisse faire // ses sept lieues // -comme le nombre / de ses signatures…- » Voltaire le
traitait de « sauvage alcoolisé » mais sa postérité écrase le trait insolent… Soletti  répond pour
lui qu’il n’en a cure : « Shakespeare / manque d’encre / trempe sa plume / dans son alcool /
favori // poursuit son œuvre / à l’encre sympathique… » Pour des siècles, « depuis l’au-delà /
Shakespeare ne cesse / son intrigue / […] Le monde entier est un théâtre… » Tempête dans la
baignoire, typhon sur les planches : « Shakespeare habite le monde / il habite une chambre /
de bonne qui habite / le monde ». Shakespeare, partout, radicalement multiple !

Légèrement Wyatt ! En fauteuil roulant… Jambes mortes, il vole : « Robert Wyatt / téléphone /
à la rivière / en pcv //ses pieds / parlent / aux étoile ». Pierre Soletti jette des ponts, d’une rive
à l’autre, d’une galaxie à l’autre, relie les figures tutélaires de l’ouvrage. Robert Wyatt rejoint
Shakespeare :  poétiquement,  politiquement.  Le  poète  ose  le  mot :  « Shakespeare  est
communiste  /  Robert  Wyatt  /  est  poésiquement  /  de  même ».  En  roue  libre,  broussaille
hospitalière,  chaman  musicien :  « Sa  barbe  est  un  nid  /  d’oiseaux /  que  ses  notes  /  font
s’envoler / dans le ciel »

Restent les arbres, le chant, les rêves, l’ivresse des mots, tous les défis du vivant :
« & puis quoi / c’est pas la mort / à boire ». L’éditeur l’affirme : « Pierre Soletti
est inépuisable. »

  Michel MÉNACHÉ





L'ART EN VERS

J’ai découvert Pierre Soletti, avec son frère Patrice, en lisant un récit
de voyage mis en pages, poèmes et dessins, et en musique dans le
Projet Delta(s), un ensemble livre, CD, DVD qui raconte le retour de
leur  grand oncle  sur  ses  terres  natales  dans le  delta  de l’Ebre en
Catalogne.  Aujourd’hui,  je  retrouve Pierre,  le poète,  seul dans un
ouvrage  dont  il  convient  tout  d’abord  de  souligner  la  très  belle
qualité matérielle. Un livre grand format confectionné avec un papier
de très belle qualité pour accueillir des poèmes souvent très courts,
qui n’occupent que le centre de la page, Une mise en page moderne,
très  aérée,  originale  qui  laisse  une  large  place  aux  illustrations  :
photos, dessins, reproductions, graphes…

Dans cet ouvrage en forme de recueil,  Pierre Soletti raconte dans des poèmes de diverses
formes et longueurs ce qu’il a éprouvé en contemplant l’œuvre d’Ernest Pignon Ernest dont
j’ai souvent admiré l’immense fresque ornant un mur du centre-ville de Belfort. Il  évoque
ensuite son admiration pour Ingres et son fameux violon (« peint-il ses notes comme il joue
du pinceau ? ») et une étude pour Jésus parmi les docteurs. « ingres ultramoderne malgré lui /
ingres pour moi / est moderne par malentendu / par la lecture / que j’en fais ».

Pierre se passionne pour les arts en général, il a évoqué son intérêt pour la peinture avec
Ernest Pignon Ernest et Ingres mais il est aussi féru de littérature, son art de prédilection,
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notamment la poésie et le théâtre, ce n’est donc pas étonnant qu’il consacre une bonne partie
de ce recueil  à Shakespeare.  Shakespeare qu’il  traque dans tous les documents  qu’il  peut
dénicher  pour  découvrir  le  personnage  plutôt  que  l’homme  qui  était  un  casanier  peu
intéressant selon la légende qu’il a laissé. « Shakespeare / écrit des pièces pour / quitter la
sienne / sa mansarde étroite ». Le personnage iconoclaste qui a bousculé les règles du théâtre
classique, l’intéresse davantage, « Il marche sur les frontières / il ne respecte aucune unité /ni
de temps ni de lieu / … ». « On laisse faire les poètes / qui refont le monde /on ne sait jamais /
… ».

Pierre essaie de donner une image de Shakespeare plus proche de ce qu’il a été que de ce que
la  légende et  l’enseignement  scolaire  en ont  transmis.  Selon lui,  malgré sa  médiocrité  en
orthographe,  il  aurait  été  un grand créateur  de mots,  un inventeur  du langage,  un roi  du
néologisme, « Il aurait inventé / plus de 2000 mots / & bon nombre d’expressions / … ».
Pierre  relate  les  différentes  façon  dont  il  écrivait,  par  exemple,  le  silence  :  «  silencio  /
silenzio / silens / cilensz ». La forme des mots semblait moins lui importer que leur sens et
leur charge affective, émotionnelle, dramatique, sensuelle, … Maître du drame, Shakespeare
avait aussi un réel talent pour des formes littéraire plus proche de celles que nous pratiquons
actuellement. Par exemple, j’ai bien aimé ce joli clin d’œil qui associe l’œuvre, Roméo et
Juliette,  son  auteur  et  les  moyens  de  communication  moderne,  un  véritable  aphorisme
surréaliste  :  «  … /  son portable  sonne  /  pendant  sa  lecture  /  Shakespeare  répond /  c’est
Juliette // elle ne veut pas mourir / … ».

Pour conclure ce recueil, Pierre nous offre encore une autre pirouette, il invite Shakespeare à
la table de Robert Wyatt, le célèbre batteur chanteur de rock, car le dramaturge aime le dernier
disque  du  rockeur.  C’est  Pierre  qui  le  dit  et  moi  j’aime ces  raccourcis  et  ces  rencontres
incongrues, impensables, surréalistes dans le monde de l’art car l’art il n’y a pas d’âge, ni
d’époque, il n’y a que du talent. Merci Pierre de nous le rappeler. « Robert Wyatt / vole // il



boit des pintes / avec Shakespeare // dans un pub / au coin de la rue / au coin d’une rue / en
tout cas // Shakespeare aime / Bottom / il le lui dit ». De là à évoquer une proximité politique,
je ne m’y hasarderais pas mais Pierre y croit : « … / Shakespeare est communiste / Robert
Wyatt / est poésiquement de même ». Alors…

Ce recueil nous a baladé de la peinture à la tragédie en passant par le rock and roll en faisant
tourner le disque du temps et des talents qui se rencontrent et se percutent, laissons à l’auteur
le soin de conclure : « le disque / a fini de tourner / sur le plateau / la mer a rangé / ses
cheveux / nous voilà / revenus sur terre / sensiblement / différent ». Et pourtant, nous étions si
bien là-haut entre William et Robert, derrière Ernest et Jean-Auguste-Dominique…

---------------------------------------------

par Débézed

Prix européen Cassiopée 2019

DOSSIER Pierre Soletti
par Jacqueline Persini

Vous écrivez assis, debout, allongé… Vous jouez 
parfois à maltraiter la langue pour dire nos 
travers et nos imperfections. Il semble qu’en 
permanence les mots simples et apparemment 
naïfs qui vous agitent touchent tous les publics 
et en particulier les enfants avec qui vous 
partagez le goût de la surprise et du mystère.
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…

Colorier les 
passants, les
tatouer 
d’incandescences, 
leur dessiner des 
esquifs 
d’aventure sur la 
peau, des
cartes au trésor...































Auguste ne sait plus grand-chose du monde, 

Pierre Soletti, Écrits des Forges - Collection 

DéplacementS

Par petits blocs, petites touches, Auguste aime les arbres et les feuilles. Auguste au bout de sa vie parle

pour s’écouter vibrer de l’intérieur. Ainsi Pierre Soletti donne voix à ce personnage, peut-être le grand-

oncle  de  l’auteur.  Et  il  le  fait  d’une  écriture  très  touchante.  Les  phrases  sont  courtes  et  simples  en

apparence. Auguste derrière sa vitre regarde les feuilles tomber, se souvient de sa vie. Derrière sa vitre où

l’auxiliaire de vie a pourtant une façon de lui adresser la parole qui  ne lui revient pas. Auguste évoque les

autres  pensionnaires  de  la  maison  de  retraite : avant  de  partir,  il  faudrait  d’abord  redevenir  enfant.

Auguste évoque les personnes atteintes d’Alzheimer : les vieux parqués comme des immigrants dans leur

propre pays. Auguste a des souvenirs. Des instants simples comme le vent sur la figure. Parfois on ne sait

plus très bien si ce qui a existé existe toujours. Comme le souvenir des courses folles dans les champs.

Blanche, l’aimée depuis l’enfance. S’intercalent dans ces souvenirs le quotidien de la maison de retraite

avec les bêtises d’Auguste ou des autres pensionnaires : danser sur les tables du réfectoire, dérober les

dentiers pour en faire des constructions. Auguste est dans cette maison et parfois se retrouve ailleurs.

Dans  lui-même.  Récit  par  petits  blocs.  Beaucoup  de  finesse  et  de  justesse.  Terriblement  touchant.

L’écriture de Pierre Soletti captive.

Cécile Guivarch

















LE LIVRE LE PLUS SOUDAIN JAMAIS APPARU 
DEVANT MES YEUX.

… comme 
répandre de l'encre 
sur une page de nuit
sans y dessiner d'étoiles

À quoi bon ? … 

Pierre Soletti

Bosco

LE   C  livre à œur
ouvert

































…danser 
avec les 
feuilles mortes 
jusqu’à ce que 
quelqu’un 
les ramasse 
à la pelle…  

























PIERRE SOLETTI







  peau à
       peau
 tu me fais
     fleur


